
PHILIPPE LEFORT 

Attitudes et vertus chevaleresques dans la 
Cronique associee de Charlemaine et d'Anseis de Cartage, 

roman en prose du XVe siècle 

I, A LA FIN DU XVE SIECLE, la chevalerie n'est plus qu'un mythe, un rêve 
d'héroïsme et d'amour de plus en plus éloigné des réalités quotidien- 
nes, «masque,» écrit J. Huizinga, «derrière lequel se cache tout un 

monde d'égoïsme et de violence,»1 elle n'a cependant pas fini de faire par- 
ler d'elle: pendant que les états bourguignons s'entichent de tournois et 
d'ordres de chevalerie, les auteurs du Nord du domaine français remettent 
au goût du jour les vieilles traditions épiques, transcrites en prose et dans 
une langue qui n'était plus tout à fait le français médiéval. 

La Cronique associee de Charlemaine et d'Anseis de Cartage2 ressort 
de ce type d'inspiration. Le début du récit est tiré du Pseudo-Turpin, l'au- 
teur le continue par l'histoire d'Anseis, empruntée à l'une des plus longues 
chansons de geste du XIIIe siècle.3 L'action se déroule en Espagne, après 
la victoire de Charlemagne sur les Sarrasins. Anseis, neveu de l'empereur, 
est placé par celui-ci sur le trône du nouveau royaume chrétien, avec mis- 
sion de veiller à la sécurité de la frontière. Soucieux d'aider le jeune roi 
dans sa tâche, Charles lui laisse quelques uns de ses preux les plus aguer- 
ris, Raymon de Navarre, Yves de Bascles, Gui de Bourgogne et Ysoré, puis 
s'en retourne en France. Anseis, qui cherche à neutraliser son puissant voi- 
sin Marsile, décide de s'allier avec lui en épousant sa fille et envoie à 
Morinde Ysoré et Raymon pour négocier le mariage. Celui-ci, malheu- 
reusement, va se trouver empêché: la fille d'Ysoré, Lutisse, s'est violem- 
ment éprise du jeune roi. Dès le départ de son père, elle attire Anseis dans 
un guet-apens et le séduit. Ysoré, furieux, jure la perte du roi, il rompt les 

1 J. Huizinga, L'Automne du Moyen Âge (Paris: Payot, 1980), p. 78. 
2Conservée par le seul MS 3324 Ars. (Paris). Fin XVe siècle, 152 ff . ,  dialecte picard 

dominant. 
3Ed. J. Alton, Anseis von Karthago, Bibl. des lit. Vereins in Stuttgart (Tübingen, 1892). 
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pourparlers avec Marsile, se soumet à ce dernier et va jusqu'à se convertir à la 
religion des Sarrasins. Puis il provoque une guerre et une nouvelle invasion de 
l'Espagne, qui ne sera sauvée que grâce à l'intervention de Charlemagne. 

Il nous a semblé légitime de nous interroger sur le traitement des 
atti tudes et vertus chevaleresques dans ce roman tardif, probablement d'o- 
rigine bourgeoise, qui réunit pourtant toutes les caractéristiques du clas- 
sique roman de chevalerie. Le portrait du chevalier idéal, tel qu'il apparaît 
dans la Cronique, généreux ou «large», fidèle et preux, n'est en effet pas 
sans ambiguïtés. 

-o-oOo-o- 

Quand un chevalier devient roi, comme c'est le cas d'Anseis, il se doit 
de devenir une inépuisable source de dons et de bienfaits. C'est du moins ce 
que lui recommandent les poètes épiques, plus soucieux, sans doute, de 
s'attirer quelque subside que de donner au prince des leçons d'économie 
politique. Les chansons de geste abondent de ces démonstrations de lar- 
gesse aristocratique: «dons contraignants», par lesquels le prince s'engage 
à satisfaire une demande avant même que celle-ci soit formulée, cadeaux 
absurdes et extravagants à des inconnus, fêtes dispendieuses, la «largesse» 
semble la vertu fondamentale du roi-chevalier, «en réalité rien de plus», 
écrit M. McGuire à propos des Narbonnais, «qu'un stupide et extravagant 
étalage fondé sur la volonté de paraître.»4 Le contraste avec les auteurs 
bourgeois est tout à fait saisissant, avec Machiavel, qui recommande de se 
montrer généreux pour accéder au pouvoir et économe pour s'y main- 
tenir,5 ou Leon Battista Alberti, quand il condamne l'inconduite des 
prêtres de Florence, entichés d'idéal aristocratique: «Tous veulent se sur- 
passer en pompe et en ostentation; ils exigent de grandes quantités de très 
grasses et très ornées montures; ils veulent sortir en public entourés d'une 
armée innombrable de parasites . . .  ils sont sans épargne et sans 
modération . . .  ce qui les conduit par ailleurs à se montrer rapaces.»6 

4«At times largesse, so called, was in reality nothing more than foolish display or 
extravagance designed to produce an impression.» Thomas A. McGuire, The Conception of 
the Knight in the Old French Epics of the Southern Cycle, with Parallels from Contemporary 
Historical Sources (Thèse, The University of Michigan, 1936), p. 63. 

5«O tu se' principe fatto, o tu se' in via di acquistarlo: nel primo caso, questa liberalità è 
dannosa, nel secondo, è bene necessario essere tenuto libérale.» Machiavelli, Il Principe 
(Milano: Feltrinelli Economica, 1979), p. 93. 

6«Vogliono tutti soprastare agli altr i  di pompa e ostentazione vogliono molto numero 
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Entre le roi-chevalier de chanson de geste et l'homme de la Renaissance 
l'écart est profond. La Cronique, oeuvre bourgeoise et roman de chevale- 
rie, donne de la largesse du prince une image particulièrement ambiguë. 

Dans la Cronique, les dépenses purement somptuaires sont rares. Il 
n'y a qu'un seul banquet, occasion privilégiée pour le prince de faire mon- 
tre de sa libéralité. Le prosateur, cependant, n'insiste guère sur le luxe 
matériel de cette manifestation. Une seule phrase la caractérise, en termes 
plutôt stéréotypés: 

En celle sale se seoient a riches tables aornees de toutes les plus 
grans richesses que cuer d'homme porroit penser. (Fol. 14a.) 

Le prosateur, en revanche, se montre nettement plus prolixe en ce qui 
concerne la qualité des participants: 

Et tous iceulz princes qui vindrent, comme ducz, contes et eves- 
ques, les chevaliers et escuiers, y furent assis selond l'ordre que 
l'en tient en ung tel honneur. 

C'est en fait à l'étiquette que se reconnait le luxe de ce repas: 
Servis furent moult haultement, car en la sale furent gens qui 
furent de mesmes parures aussi servant de mesmes office qui 
commencerent a servir le plus honnestement du monde. 

Trois mets sont ainsi servis entre lesquels: 
pucelles lors s'entreboutoient, qui portoient estranges mets et en 
servoient iceulz princes chantant melodieusement et par le  
droit art de musique. (Fol 14a-14b.) 

Plus que la richesse des mets, c'est la qualité du service, ou, plus 
précisément, le grade des serveurs qui donne à cette manifestation son ca- 
ractère exceptionnel: 

Apres le service des filles y parservoient chevaliers duis en hon- 
neur et de service, et escuiers a ce convive ne servirent qu'a des- 
servii, et lorsqu'ilz eurent achevé et que les deux princes se leve- 
rent, et les aultres estans aux tables, recommencerent a jouer les 
menestreux et les trompettes comme a l'assoir ilz eurent fait ,  
qu'il n'estoit point de tele joie a oyr a oreille d'homme. 

Ce qui apparaît, en f i n  de compte, c'est l'extraordinaire stylisation de la 
dépense somptuaire. Ici, le luxe est plus signifié que décrit, à travers le 

di grassissime e ornatissime cavalcature; vogliono uscire in pubblico con molto essercito di 
mangiatori . . . sono . . . senza risparmio e masserizia . . . Cosi loro conviene altronde essere 
rapaci . . .» L. B. Alberti, I libri della famiglia, a cura di C. Greyson (Bari: Laterza, 1960), T. 2, 
p. 101. 
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rituel du service, la qualité des serveurs, l'étiquette du repas. En d'autres 
termes la «largesse» est un signe plus qu'une réalité. Il s'agit là d'une 
mutation lourde de conséquences. 

Dans la Cronique, en effet, le roi Anseis apparaît nettement plus 
comme un gestionnaire qu'un prince généreux. Son premier devoir est, en 
fait, d'assurer, par une saine organisation du royaume, la sécurité et la 
prospérité de ses sujets. Ce souci apparaît dès son entrée en fonction: 

Il les ama de bon corage et se mist a amer la terre plus que roy 
qui y regnast onques. En la terre il fist de grans biens, le crucefis 
y esleva, eglises y edifia, monasteres et abbeyes, et aux povres 
donna le sien et si fist il aux nobles hommes, / dont il acquist 
une grant gloire; et comme il eut a son plaisir celle terre et les 
habitans, pour plus vivre fertilement, il s'en ala a Morligane, qui 
estoit une moult bonne cité, et la, se tint une moult grant pieche 
en affluence de grans biens . . . dont graces en rendit a Dieu plu- 
seurs fois et lui fist service. (Fol. 30b-30c.) 

De même, quand le royaume et les sujets s'appauvrissent du fait de la 
guerre et de l'invasion sarrasine, la légitimité du souverain est remise en 
cause. Le prosateur ne manque pas de le souligner: 

Le roy Anseis, qui sceut que son peuple commençoit a se com- 
plaindre de ce qu'il souffroit tant de famine et de meschief a sa 
cause et par son pechiet, se print a penser que le peuple porroit 
l'en pugnir aigrement s'il s'esmouvoit par dessus lui. (Fol. 71d.) 

Et Anseis de justifier ce droit à l'insurrection populaire par sa culpabilité 
et son impuissance: 

Je considere assez, Guion, les maulz qui adviennent par moy, et 
par mon vil pechiet se decline le bien de toutes les / Espaignes et 
les gens moult se diminuent. Tous les fay occire par glaives, par 
famine et mortalité, et n'est remede que g'y puisse pour lors 
trouver tant sommes prez ferrez et clos de cel faulz sarrasin Mar- 
sile . . . pour lesquels maulz innumerables je voldroie pour en 
reschapper le royaulme seulement en perdre la vie.» (Fol. 
72a-72b.) 

De tels propos ouvrent sur la guerre une perspective très différente de celle 
que présentent les modèles épiques de la Cronique. 

La guerre a pour fonction la destruction des biens et de l'épargne 
accumulée, elle représente la dépense aristocratique par excellence. Le 
troubadour Bertrand de Born, poète et condottiere, l'exprimait de façon 
particulièrement claire: 

. . .  Et je suis heureux quand les éclaireurs font fuir les gens avec 
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leurs biens et quand je vois venir, derrière eux un grand nombre 
de gens armés. Mon coeur se réjouit quand je vois les châteaux 
forts assiégés, les remparts rompus et effondrés, l'armée rangée 
sur les berges qu'entourent fossés et palissades en forts pieux 
serrés... 

Barons, mettez en gage châteaux, villes et cités, plutôt que 
de ne point vous faire l'un à l'autre la guerre.7 

Cette euphorie cynique de la destruction se double d'une violente con- 
damnation de l'épargne, indigne d'un homme de qualité: 

Jeune est l'homme qui engage son bien et il est jeune quand il est 
vraiment dépourvu de tout. Il se conduit en jeune quand il 
dépense largement en réceptions, et il est jeune quand il octroie 
de splendides dons. Jeune quand il brûle ses coffres et ses vases, et 
organise mêlées, joutes et tournois. Il se conduit en jeune s'il 
aime courtiser les dames, et il est jeune quand il est bien aimé des 
jongleurs.8 

Dans la Cronique, la signification économique de la guerre reste identi- 
que. Toutefois, deux passages parallèles dans le roman en prose et dans 
son modèle épique montrent une évolution remarquable. Selon les deux 
textes, c'est le péché de Lutisse qui est à l'origine de la guerre: 

Tele cose a en son cuer devisee, 
Dont tante targe fu puis esquartelee, 
Tans hiaumes frais, tante broigne fausee, 
Tans pies, tans puins, tante teste coupee, 
Tante jovente et morte et afinee, 
Dont mainte dame fu puis veve clamee. 
                                    (vv. 296-301) 

Les seules victimes de la guerre sont les guerriers, les chevaliers désignés 

7«Et platz mi quan li corredor / Fan las gens et l'aver fugir, / E platz mi quan vei après 
lor / Gran re d'armatz ensems venir, / E platz mi en mon coratge, / Quan vei fòrtz chastèls 
assetjatz / E'ls barris rotz et esfondratz / E vei l'òst el ribatge, / Qu'es tot entorn claus de fos- 
satz / Ab lissas de fòrtz pals serratz /. . .  Barò, metètz en gatge / Chastèls e vilas e ciutatz / 
Enans qu'usquecs no'us guerrejatz.» Pierre Bec, Anthologie des troubadours (Paris: U. G. E., 
1979), pp. 214-215. 

8«Joves es ôm que lo seu be engatge, / E es joves quant es be sofraitòs; / Joves se te quan 
pro'l còston ostatge, E joves es quan fa estragatz dos; / Joves se te quant art l'archa e'1 
vaissèl / E fa estorn e vòuta e cembèl; / Joves se te quan li platz domnejar, / E es joves quan 
ben l'aman joglar.» Ib id , ,  p. 218. Comme le note M. Bec, les concepts de «vieux» et de 
«jeunes» «n'ont rien à voir avec une quelconque classe d'âge (au moins directement) mais 
correspondent à un ensemble de vertus ou de défauts bien définis du code courtois el chevale- 
resque. Ainsi l'avarice (escarsedat) est un trait propre des 'vieux' directement opposé à la 
vertu de largesse (largueza), dans le système des valeurs courtoises»(p. 221). 
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métonymiquement par leurs armes—heaumes, écus, cottes de maille—et 
par leurs très chevaleresques blessures. Les dames en souffrent par contre- 
coup, elles perdent leurs maris ou leurs amis, les populations civiles, les 
biens ne sont pas évoqués. 

La chronique en prose reprend ce passage en le modifiant singu- 
lièrement: 

O de quelle terrible amour et charnele complexion fut celle 
damoiselle esprinse, quant par ce livra en exil son pere et le regne 
d'Espaigne! Villes en furent desolees, bourcz, citez, palais, eglises 
en furent peries, vierges en furent deflorees, vefves et orphenins 
privez de leurs biens et leurs nourritures, et tant en furent fais de 
maulz / qu'il n'est si bonne plume qui en peusist la disme 
escripre. (Fol. 31b-31c.) 

Il n'est plus question de guerriers; seuls sont ici concernés les civils et sin- 
gulièrement les femmes et les enfants. La Cronique ne fait pas mention des 
armes ni des combats, en revanche, une attention particulière est portée 
aux biens et aux édifices, «villes, bourcz, citez, palais, églises»: la ville, 
théâtre des opérations de siège, a remplacé le «champ» et l'habitant de la 
ville, sous la plume du rédacteur anonyme de la Cronique, probablement 
d'origine bourgeoise, est devenu la première victime et donc le premier 
acteur de la guerre. 

Goût euphorique du gaspillage, dont la guerre n'est somme toute 
que le paroxysme, joie cynique de la destruction, l'idéal chevaleresque à 
l'état brut, tel qu'il se manifeste chez Bertrand de Born, trouve son fonde- 
ment dans la vertu de largesse. Le point de vue éthique est radicalement 
inversé dans la Cronique, où le bon souverain est avant tout un gestion- 
naire efficace, soucieux surtout d'assurer la prospérité du royaume et des 
sujets; la dépense somptuaire par excellence—le banquet—apparaît, selon 
les termes du texte, plus riche en rituel et en étiquette qu'en luxe réel. Nier 
la validité de la vertu de largesse au nom de l'intérêt du royaume et du 
bien-être des habitants revient en f in  de compte à remettre en cause la 
légitimité de l'idéal chevaleresque. Si le bon souverain n'est plus celui qui 
offre et qui dépense sans compter, qui permet au chevalier de faire montre 
de sa vertu par la guerre, le lien de vassalité ne manque pas de se trouver 
fondamentalement modifié: c'est donc le système de relation entre le 
prince et ses guerriers, l'architecture sociale fondée sur le don et l'obliga- 
tion de fidélité, qui se trouve implicitement contesté. 

-o-oOo-o- 

Le lien de fidélité qui unit le vassal au suzerain, le chevalier à son 
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seigneur ne semble pourtant pas remis en cause dans la Cronique: 
paradoxalement, il est même exalté. Le prosateur anonyme, apparemment 
si peu épris d'idéal aristocratique en matière de gestion des ressources, 
motive son oeuvre dès l'introduction par le désir de «recreer chevalerie 
soubz chastoy de vraie noblesse et loee elevation de tres excessive proesse» 
(Fol. lc). De même, c'est apparemment pour ses vertus de chevalier qu'An- 
seis est choisi par Charlemagne pour assurer la garde de l'Espagne: 

Il appela Anseis, homme hardy a grant merveilles et esprouvé ou 
/ voiage qu'ilz eurent fait ou dit pays. Et cil venu par devant lui 
parla alors Charlemaine et lui dist qu'il avoit pensé a son loable 
advancement et prouffit aussi honnourable, par si qu'il se voul- 
sist conduire et bien maintenir l'exercite d'honneur et de cheva- 
lerie. (Fol. 12b-12c.) 

La procédure d'intronisation du nouveau roi, la nature du lien de vas- 
salité qui unit Anseis à Charlemagne, et les chevaliers d'Espagne à Anseis, 
sont indéniablement conformes aux modèles chevaleresques. Les rapports 
de subordination nés de l'obligation de fidélité s'inscrivent dans une 
vision du monde strictement féodale. L'empereur a autorité sur le roi, 
lequel dispose de ses vassaux. Cet ordre hiérarchique du monde est claire- 
ment reconnu par Anseis au moment de son intronisation: 

Toutes choses deffendues promist en la foy de chevalerie achever 
le roy Anseis . . .  et dist que s'il / y defalloit que bonnement se 
contentoit d'en recepvoir correction, voire la perte de son 
royaulme. (Fol. 12c-12d.) 

Ce lien est d'ordre contractuel: chaque partie doit respecter ses obligations, 
le suzerain échange sa protection et le fief contre le service du vassal. Si 
l'une des conditions n'est pas respectée, le lien est automatiquement dis- 
sous, ce qui revient à reconnaître une sorte de droit à la révolte. 

Si la lettre du contrat féodal ne semble pas, dans la Cronique, subir 
de modification, son esprit n'en est pas moins nettement renouvelé; le 
roman introduit une clause supplémentaire: l'obligation d'assurer la paix 
et la prospérité du royaume. 

La tres humble correction dont Charlemaine amministra Anseis 
fut moult loee de tous hommes, et mesmes le rechupt en gré 
Anseis et promist aincoire de vivre en Dieu et de tenir en paix et 
en toute félicité les subgectz et tout le royaulme. (Fol. 12d.) 

La cession du fief est donc assortie de conditions politiques, et, se portant 
garant de la prospérité du royaume, Anseis devient doublement responsa- 
ble: devant l'empereur et devant ses sujets. 
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Cette nouvelle obligation conduit le roi a former des alliances poli- 
tiques: ainsi, c'est au royaume sarrasin que le roi d'Espagne, chargé par 
Charlemagne de veiller à la sécurité du monde chrétien, va s'allier. Certes, 
il ne s'agit pas là d'une préoccupation bien originale: l'alliance par le 
mariage est presque toujours déterminée par le souci d'acquérir un terri- 
toire ou d'en assurer la sécurité. Au témoignage de M. McGuire, la plupart 
des chansons de geste «ont en commun le fait de considérer le mariage du 
point de vue de la terre qui accompagnerait l'épouse, l'une se trouvant 
intimement liée à l'autre.»9 Ce qui est nouveau, en revanche, c'est l'impor- 
tance considérable qui est faite aux populations dans le choix d'une alli- 
ance politique et matrimoniale; tel est l'avis des conseillers d'Anseis: 

Si lui dirent fiablement qu'il estoit expedient qu'il eust quelque 
dame espousee qui fust de noble sang, auquel sang par convic- 
tion eussent lui et tous ceulz d'Espaigne aulcune assuree aliance 
par laquelle ilz fussent doubtez de les aulcunement offendre 
n'exuper au royaulme ou ilz residoient et prendoient leur nourri- 
ture. (Fol. 32b.) 

Ces considérations n'apparaissent pas dans le modèle épique de la Croni- 
que: dans la chanson de geste, c'est parce qu'il n'existe aucune princesse 
chrétienne qui ne soit cousine du roi Anseis que celui-ci doit chercher 
femme au royaume sarrasin: 

Dist Anseis: «Jou n'en sai nule a prendre 
en toute Franche ne en toute Provenche 
En Normendie ne en Flandre, la gente . . . 
Ki ne me soit u cousine ou parente 
U de tel point, ke jou ne la puis prendre.» 
                                     (vv. 348-352) 

Dans la mise en prose, ce sont les considérations d'ordre stratégique et 
militaire qui président au choix de Gaudisse, fille de Marsile: 

Si f u t  lors inquisition faite sur pluseurs terres et royaulmes ou cel 
prince s'alieroit, mais a la fin pluseurs s'arterent a l'une des filles 
Marsile, que moult estoit bien renommee d'estre prudente 
damoiselle et belle dessus aultres filles qu'i lz congnussent parmy 
le monde. Le roy assez s'i consenti, tant pour le bien de son pays, 
qui marchissoit aux sarrasins et pour paix i estre asseurté, 
comme pour le jonesse d'elle et sa prudence tant loee! (Fol. 32c.) 

Du côté sarrasin, on est également très conscient de la nature particulière 

9«A11 the cases jus t  described have in common a consideration of marriage from the 
point of view of the land which would go wi th  the bride, the one being closely connected to 
the other.» Thomas McGuire, op. cit.. p. 55. 
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des relations entre souverains. En acceptant la demande d'Anseis, Marsile 
élabore un traité en trois points. «Le sçaçant utile pour la paix et félicité 
des regnes de France et d'Espaigne, terre d'Auffrique et sarrasine» (Fol. 
38d). La vertu de fidélité est donc relativisée: elle est en fait soumise à d'au- 
tres impératifs, liés à la notion d'intérêt général. 

Cette évolution est particulièrement sensible à travers le portrait qui 
nous est fait de la trahison, attitude inverse de la fidélité. Ysoré n'est pas 
condamné parce qu'il se révolte: le roi a rompu le pacte féodal en se lais- 
sant séduire par Lutisse. La révolte a une certaine légitimité: 

Roy traiteur et desleal, quelle remuneration me rendz tu de tous 
les services dont j 'ay servi a ta couronne, a l'appetit de Charle- 
maine et de toy mesmes et du regne, que dira ton oncle Charlon 
quant tu as celle violee, defloree et dedens ma place qu'il t'avoit 
sur aultres chargié d'estre gardee et deffendue? Tu aras l'indigna- 
tion de lui, de France et aultres regnes qui en orront parler. (Fol. 
49d.) 

Ce qui condamne Ysoré, comme bon nombre de révoltés, c'est sa démesure. 
Celle d'Ysoré présente trois caractéristiques. Ysoré est démesuré en ce qu'il 
exclut tout règlement négocié de l'offense qui lui a été faite. La seule solu- 
tion qu'il envisage, comme le Gauvain de La Mort le roi Artu,10 c'est 
l'anéantissement de son adversaire: «Je te dis en ma verité qu'il ne sera en 
ta puissance de celle offense reparer, voire tant aies du chevance ou multi- 
tude de gens d'armes» (Fol. 50a). 

La seconde caractéristique du héros démesuré est son comportement 
mécanique; là encore, il ne s'agit pas d'une nouveauté: c'est le trait psy- 
chologique propre du révolté. Ysoré, comme tous les autres, va jusqu'au 
bout de ses choix, son attitude révèle une logique rigoureuse et implaca- 
ble, ses actes sont parfaitement prévisibles. Cette logique le conduit jus- 
qu'à l'absurde: «Celle offense compereras, dist il, quoy que je doie faire et 
en deusse Dieu regnoier es mains de l'empereur Marsile, qui bien volen- 
tiers me prendra si je lui voue mon service.»11 

10La Mort le roi Artu, éd. J. Frappier (Genève: Droz; Paris: Minard, 1964). 
11Le révolté «démesuré» est une figure classique de la littérature épique, Mlle Com- 

barieu du Grès en propose cette définition: «la démesure a sa cohérence, elle a même une 
logique parfaitement rigoureuse, pure mécanique transformant en machine ceux qu'elle fait 
agir, elle ignore et leur fait ignorer tout ce qui n'obéit pas à un enchaînement rigoureux des 
causes et des effets, tout ce qui est pitié, miséricorde, tout ce qui pourrait encore donner une 
chance à la nature, à la vie. Le héros démesuré est un mort vivant. . . d'où à la fois sa force et 
sa fragilité en face des hommes: il ne connaît ni l'hésitation ni la crainte, mais non plus l'i- 
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Enfin, et c'est là le fait nouveau qui confirme l'analyse précédente, la 
démesure d'Ysoré le conduit à rechercher une vengeance disproportionnée 
à l'offense qui lui a été faite. C'est en dernière instance pour cela qu'il est 
condamné: le deshonneur d'une seule jeune fille le conduit à provoquer la 
ruine d'un pays, le viol de nombreuses vierges, la destruction totale de 
l'Espagne, de ses villes, de ses châteaux et de ses églises. Gauvain, dans sa 
démesure, poursuit un but en somme proportionné au tort qui lui a été 
fait: une mort d'homme en vaut une autre. Tel n'est pas le cas d'Ysoré, qui 
est ainsi condamné non parce qu'il a trahi son souverain légitime—le con- 
trat féodal a été rompu—ni parce qu'il recherche la mort d'Anseis, mais 
par sa folie destructrice, qui entraine un pays entier dans la ruine. En d'au- 
tres termes, Ysoré est traître parce qu'il s'attaque, pour des motifs person- 
nels, à l'intérêt général. 

Voilà une valeur bien étrangère à l'esprit chevaleresque: la Cronique 
affirme l'importance du groupe, de la communauté comme acteur de la vie 
sociale. La guerre est présentée comme un phénomène collectif: il convient 
donc de s'interroger sur ce qu' i l  reste de la vertu fondamentale du cheva- 
lier, le courage individuel, la «prouesse». 

-o-oOo-o- 

De toutes les vertus chevaleresques, la prouesse reste dans la Croni- 
que la plus prisée et la plus valorisée; le tournoi, le combat judiciaire ou 
l'affrontement d'homme à homme dans la mêlée gardent une importance 
considérable, comme si, depuis Crécy, Poitiers ou Azincourt, rien n'avait 
changé aux  yeux du prosateur dans la technique militaire. Un certain 
nombre d'indices, toutefois, significatifs par leurs places dans le récit, 
permettent de nuancer ce point de vue. 

Il convient de noter, en premier lieu, l 'attention minutieuse que 
l'auteur porte à la description de l'armement. Achevant les derniers 
préparatifs de son expédition punitive en Espagne, Marsile charge ses 
vaisseaux de matériel militaire, offrant ainsi au prosateur l'occasion de 
dresser une liste de l'arsenal guerrier contemporain: 

L'empereur Marsile, en grant voulenté de grever Espaigne, f i s t  
faire le plus grant appareil que l'en eust onques mais veu Nefz, 
galees, barges et aultres vaisseaulz f i s t  il aprester, corder, voiller 
et f u r n i r  de vivres, mettre dedens hocz, picqz, louches, pelles, 

magination et le discernement.» Micheline de Combarieu du Grès. L'Idéal humain et l'ex- 
pression morale dans les chansons de geste, des origines à 1250. Études littéraires, 3 (Aix-en- 
Provence: Publications de l'Université de Provence; Paris: Librairie Honoré Champion, 
1979). p. 636. 
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palos, sarpes, cuignies, haches, guisarmes et mailles, planchons, 
barbus, lances ferees, espieux, brancz et longues espees, courtes 
espees esmolues et taloches pour le boucler, arcz turquois et vires 
ferees, ponts, pilots et tant d'aultres bagues qui estoient servans a 
guerre, que nul ne les eust sceut escripre ( Fol. 57b-57c). 

Cet arsenal contraste avec les listes stéréotypées de l'armement chevaleres- 
que dans les chansons de geste. Il ne s'agit plus ici exclusivement de l'ar- 
mement du cavalier, prédominent au contraire les armes du fantassin 
(piques, «crochets» divers, particulièrement efficaces contre la lourde 
cavalerie du XVe siècle, pieux . . .) et du sapeur (haches, pelles, outils 
divers). Ce genre d'énumération est loin d'être isolé: dans la Cronique, la 
guerre est une succession de sièges et d'escarmouches, et le prosateur, avant 
chaque action, ne manque pas de souligner le rôle fondamental de la 
logistique. Avant de partir pour la terre des Sarrasins, Ysoré prend soin de 
préparer sa ville, Connimbres, à un éventuel assaut: il «leur f i s t  jurer 
feaulté quant a la garde de la ville, fist promettre de la pourvoir de bledz, 
de vins, de beuvrages, de chars, d'engins d'artillerie et la, leur devisa en 
brief ce qui estoit nécessaire pour celle ville / préserver du dangier» (Fol. 
50b-50c). Là encore, plus que le courage et la loyauté des combattants, les 
vivres et l'armement jouent un rôle déterminant. On remarque également 
l'apparition de l'artillerie, mot ambigu, certes, mais qui, dans un tel con- 
texte, ne saurait que confirmer cette évidence: dans la Cronique, le rôle 
militaire de la chevalerie passe au second plan. 

L'efficacité tactique de la chevalerie est en effet sérieusement mise en 
doute. A trois reprises, ce sont les milices urbaines qui sauvent, par une 
audacieuse sortie, la cavalerie franque au bord de la déroute. Après son 
débarquement aux alentours de Morligane, la capitale d'Anseis, Marsile 
manque de peu d'emporter la victoire: 

. . .  et si, comme dist la cronique, ceulz d'Espaigne y fussent tous 
mors, n'eussent esté ceulz de la ville, les habitans et / citoiens, 
qui s'en issirent au secours et vindrent bailler moult a faire a 
Marsile et Baligant qui ainsi nos gens malmenoient. Cel secours 
que nos gens veyrent leur bailla ung nouveau corage, siques, 
donques, par grant ayr avecques iceulz citoiens, ilz renvahirent 
les deux frères et les princes et les gens d'arme, qu' i lz tresbuche- 
ren t  l 'un sur l'aultre mors et navrez et brelafez le plus cruelement 
du monde. (Fol. 59d-60a) 

Ces passages sont propres à la Cronique; il n'est évidemment pas fait men- 
tion de tels épisodes dans la chanson de geste. 

Dans la suite du passage, on voit réapparaître le combat individuel: 
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la Cronique de Charlemaine et d'Anseis reste un roman de chevalerie et, 
sans doute, pour compenser la piètre performance des chevaliers de 
France, le prosateur s'attarde longuement à décrire les hauts faits d'Anseis 
et de ses vassaux: « . . .  et tant bien fist Anseis qu'il y vainquist l'Amma- 
chour d'Inde et l'occist de sa propre main, dont ses gens assez le loerent et 
en prindrent plus grant corage qu'ilz n'avoient eu par devant.» À la suite 
de cet exploit, Gui de Bourgogne élimine le neveu de l'Ammachour, «qui 
fust filz de sa suer germaine,» pendant que Raymon et Yves de Bascles se 
chargent d'occire deux grands princes de l'armée de Marsile. Du combat 
comme acte collectif, le prosateur revient ainsi au combat chevaleresque, 
preux contre preux, lignage contre lignage. Ces hauts faits manquent tou- 
tefois singulièrement de couleur: pas de coups d'épée fantastiques ou de 
blessures extraordinaires. Il n'en reste pas moins que face à la guerre 
moderne, fait collectif dont l'issue est déterminée par l'armament et la 
logistique, la prouesse individuelle semble garder une certaine actualité. 

Il ne s'agit là, en fait, que d'un paradoxe apparent. Comme le 
remarque M. Kilgour, c'est parce que la chevalerie voit son efficacité mili- 
taire réduite que l'on voit se développer les pratiques de combat indivi- 
duel: 

Quand la chevalerie était encore une institution guerrière, 
jouant un rôle vital dans les affaires militaires, le chevalier 
valeureux pouvait se distinguer dans la bataille et s'acquérir un 
renom personnel. Avec le développement de la guerre moderne, 
en revanche, dans laquelle le courage collectif du groupe rem- 
plaçait les actes individuels de bravoure, le chevalier dut prouver 
sa supériorité face à ses pairs de quelque autre façon. Tel est le 
point de départ du duel, qui restaurait l'élément de supériorité 
individuelle, au dépens, toutefois, du vieil esprit chevaleres- 
que.12 

Dans la Cronique, en effet, il semble que toute prouesse chevaleresque res- 
sorte peu ou prou du duel. Chaque bataille, dont l'issue générale est 
déterminée par le nombre, la situation et l'équipement des forces en 
présence, est aussi le théâtre d'affrontements individuels entre princes 
chrétiens et sarrasins qui s'apparentent au duel. Un chapitre, au début du 
roman, est particulièrement typique de cette revalorisation paradoxale de 
la prouesse chevaleresque. 

Raymon et Ysoré, venus demander en mariage la fille de Marsile, se 

12Raymond Lincoln Kilgour, The Decline of Chivalry as Shown in the French Litera- 
ture of the Late Middle Ages (Cambridge, Mass: Harvard University Press, 1937), p. 16. 
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voient confrontés à Agoulant, prince maure qui, lui aussi, revendique la 
main de la belle Sarrasine. Le différend se règle par un duel judiciaire qui 
oppose Raymon à Agoulant. À la suite d'un dur combat, Raymon prend 
l'avantage et, sur le point de vaincre, prend en pitié son adversaire: « . . .  en 
voiant que c'estoit dommage de faire morir ung tel homme, duquel la 
force eut esprouvé.» Agoulant refuse la grâce que lui offre Raymon et 
reprend plus furieusement encore le combat, contraignant ainsi Raymon a 
le tuer. Cet épisode, qui occupe un chapitre entier, ne présente guère d'ori- 
ginalité: le prosateur n'a pas la tête épique et le combat manque singu- 
lièrement de pittoresque. Les combattants ne s'échangent que de «lours 
coups» et c'est un fort banal revers d'épée sur le heaume qui achève Agou- 
lant. 

Ces scènes de prouesse chevaleresque présentent toutes un singulier 
point commun avec la scène du banquet; ce qui fait la valeur de l'exploit 
n'est pas tant le caractère exceptionnel du combat que la valeur, ou plus 
précisément le grade féodal de l'adversaire, de la même façon que, dans la 
scène du banquet, l'indice du luxe se mesurait au grade des serveurs. La 
chevalerie, à travers ces deux types de manifestation, apparaît donc comme 
un monde exclusivement symbolique, une fiction sans fondement matériel 
qui se nourrit de ses propres signes en leur conférant une valeur int- 
rinsèque. 

-o-oOo-o- 

Il est un point commun à presque tous les grands chroniqueurs 
français de la f in  du Moyen Âge: à l'exception de Commynes, tous placent 
leurs oeuvres sous le signe de l'exaltation des hauts faits et des vertus che- 
valeresques. Leurs récits, où l'on ne trouve guère que trahison, cupidité et 
violence, réduisent ces préambules au statut de vaines incantations. 

L'image littéraire de la chevalerie, dans la Cronique associee de 
Charlemaine et d'Anseis de Cartage est sans doute moins caricaturale; elle 
n'en montre pas moins la déchéance des idéaux courtois. Ce texte, qui 
prétend «recréer chevalerie soubz chastoy de vraie noblesse,» élabore sous 
ce terme des concepts qui n'ont plus rien à voir avec l'éthique de l'épopée: 
le prince «généreux» est en fait un prince «juste», économe et gestionnaire, 
la fidélité et la trahison ont pour mesure l'intérêt général, la prouesse, 
enfin, se voit reléguée au second plan, dans un texte qui affirme nettement 
l'importance des masses dans l'histoire, au détriment des individus. 

Que peut-il rester de la chevalerie dans un tel contexte? Peut-être un 
ensemble de signes, un exotisme romanesque, l'image flamboyante d'un 
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passé largement imaginaire, qui n'en garde pas moins un très grand pres- 
tige, comme le confirme par ailleurs le comportement de certains bour- 
geois contemporains, d'un Jacques Coeur, fasciné, au témoignange de 
Chastellain, par le très chevaleresque Jacques de Lalaing. Ce prestige, bien 
entendu, est tout littéraire: si la chevalerie fait encore recette, elle ne semble 
plus faire illusion. 
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